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En pénétrant dans le parc dattractions qui sétendait en rase campagne, à la périphérie de Baltimore, la première impression était celle dune cacophonie assourdissante. Dans la moiteur de la nuit, la sueur dégoulinait sur tous les visages et les cous, sauf pour ceux qui ne pouvaient retenir un cri avant de plonger dans les descentes vertigineuses des montagnes russes ou qui hurlaient de plaisir en dévalant la piste étroite et sinueuse des toboggans aquatiques.

Des ampoules de couleurs vives clignotaient furieusement tout le long de lallée centrale et une multitude de haut-parleurs crachaient sans discontinuer des torrents de musique de foire, accompagnés par les braillements des bonimenteurs vantant leur marchandise à tue-tête pour couvrir les flonflons. Des feux dartifice, déchirant les ténèbres, illuminaient le ciel avant de retomber en gerbes multicolores sur un petit lac voisin et des chandelles romaines laissaient dans leur sillage des traînées de feu aveuglantes.

Des hommes au visage crispé et aux veines du cou gonflées, massés autour dune rangée de petites baraques, cherchaient avec un acharnement pathétique à prouver leur virilité en écrasant de lourds maillets de bois sur une planche qui refusait, trop souvent à leur goût, de propulser une petite boule rouge jusquà une clochette fixée au sommet dun plan incliné. En face, sur la piste des autos tamponneuses, dautres individus poussaient des rugissements enthousiastes et menaçants en jetant leurs voitures les unes contre les autres. Chaque collision marquait la supériorité de lagresseur, chaque combattant devenait une vedette éphémère, triomphant de tous les traquenards dans un affrontement dépourvu de signification. Règlement de comptes à OK Corral, à 21 h 27.

Un peu plus loin, un modeste monument était consacré à la mort violente, un stand de tir nayant quune ressemblance lointaine avec linoffensive baraque que lon trouve encore dans les foires ou les fêtes foraines. Cétait en réalité un arsenal factice, un microcosme réunissant les armes les plus modernes et les plus meurtrières. Il y avait des imitations de Mac-10 et de pistolets mitrailleurs Uzi, des lance-missiles et des bazookas à la carcasse luisante, et surtout la réplique effrayante dun lance-flammes projetant un faisceau lumineux dans un nuage de fumée noire. Là encore, sur les faces de gargouilles, sur les visages déformés, coulaient de grosses gouttes de sueur, piquant des yeux hagards et dégoulinant sur les cous tendus, comme si ces hommes, ces femmes et ces enfants tiraient sur des ennemis abhorrés : conjoint, parents, enfants... Il était 21 h 29, dans un parc dattractions dont le thème était la violence. La violence brute, gratuite ; lhomme autodestructeur et luttant contre tous ses ennemis, dont les propres peurs nétaient pas les moindres.

Une frêle silhouette, une canne à la main droite, longea en claudiquant une baraque où des clients excités lançaient rageusement des fléchettes sur les ballons représentant des visages connus. Quand les têtes de caoutchouc explosaient, de violentes discussions sélevaient entre les partisans des politiciens réduits en lambeaux et leurs bourreaux réjouis.

Lindividu à la canne continua de suivre lallée centrale, le regard errant de part et dautre de la foule des promeneurs, semblant chercher une attraction particulière dans ce lieu grouillant et inconnu. Il était vêtu dune veste et dune chemise de sport, comme si la chaleur oppressante ne le gênait aucunement ou bien comme sil ne pouvait véritablement se passer de veste. Son visage avenant était celui dune personne dâge mûr, mais creusé de rides et aux cernes profonds, stigmates de lexistence quil avait menée plutôt que de lâge. Lhomme sappelait Alexander Conklin et cétait un ancien officier des opérations clandestines de la CIA. Conklin était en proie à une sourde appréhension et à une vive anxiété. Il aurait aimé ne pas se trouver à cette heure dans cet endroit-là, et il ne pouvait imaginer quel événement catastrophique avait bien pu se produire pour quil fût obligé de sy rendre.

En sapprochant du stand de tir, la surprise le cloua sur place. Il venait dapercevoir dans la cohue grouillante un homme de son âge, assez grand, au crâne dégarni, une veste de coton jetée sur lépaule. Venant de la direction opposée, Morris Panov se dirigeait lui aussi vers ce stand de tir assez particulier. Pourquoi ? Que sétait-il passé ? Conklin balaya vivement la foule du regard, passant en revue les visages de ceux qui se pressaient alentour. Il savait dinstinct que le psychiatre et lui-même étaient observés et, sil était trop tard pour empêcher Panov datteindre le lieu du rendez-vous, peut-être pouvaient-ils rapidement sen éloigner tous deux. Lancien agent secret fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en sortit le petit Beretta dont il ne se séparait jamais. Lautomatique à la main, il savança aussi vite quil le pouvait, faisant des moulinets avec sa canne pour écarter la foule, frappant tout sur son passage : les ventres, les poitrines et les reins jusquà ce que les cris de surprise et de douleur se transforment en hurlements de colère et provoquent un début démeute. Puis il se rua en avant et se jeta sur le médecin stupéfait.

 Mais quest-ce que vous foutez là ? hurla-t-il à Panov au milieu du vacarme.

 La même chose que vous, je suppose. Le télégramme de David, ou devrais-je plutôt dire de Jason ?

 Cest un piège !

Un cri perçant séleva de la cohue grouillante. Conklin et Panov tournèrent aussitôt la tête vers le stand de tir distant de quelques mètres. Une femme obèse, au visage jouf-flu, avait reçu une balle dans la gorge. Conklin regarda autour de lui pour essayer de déterminer lendroit doù le coup de feu était parti, mais la panique avait gagné la foule et il ne put rien voir au milieu des silhouettes affolées qui couraient en tous sens. Il prit Panov par le bras et le poussa dans la mêlée furieuse et hurlante. Les deux hommes sen extirpèrent pour traverser lallée centrale et se joindre à la foule des promeneurs déambulant au pied des gigantesques montagnes russes dont la cabine était prise dassaut par un groupe surexcité.

 Bon Dieu ! sécria Panov. Cette balle était destinée à lun de nous !

 Peut-être, mais je nen suis pas sûr, répondit lancien officier des renseignements dune voix haletante tandis que des coups de sifflet et des hurlements de sirènes sélevaient dans le vacarme ambiant.

 Mais vous avez dit que cétait un piège !

 Nous avons reçu tous les deux un télégramme de David où il utilisait un nom dont il ne sétait pas servi depuis cinq ans : Jason Bourne. Si je ne me trompe, il était également précisé dans le texte du vôtre de ne lappeler chez lui sous aucun prétexte.

 Exact.

 Vous voyez bien que cest un piège ! Comme vous vous déplacez plus vite que moi, Mo, fichez le camp dici à toute vitesse. Prenez vos jambes à votre cou et débrouillez-vous pour trouver un téléphone, ou plutôt un taxiphone, pour quon ne puisse pas localiser lappel.

 Comment ?

 Téléphonez à David ! Dites-lui que Marie et les gosses doivent plier bagage tout de suite !

 Quest-ce que vous racontez ?

 On nous a retrouvés, docteur ! Quelquun qui cherche Jason Bourne, qui le cherche sans répit depuis des années et qui ne renoncera pas à sa traque avant de lavoir dans son viseur... Cest vous qui étiez chargé de remettre de lordre dans la pauvre tête de David et moi qui ai tiré toutes les ficelles à Washington pour que Marie et lui puissent quitter Hong-kong sains et saufs. Quelquun a vendu la mèche, Mo, et nous sommes découverts. Vous et moi ! Les deux seules personnes dont lidentité était officiellement mentionnée dans le dossier de Jason Bourne, adresse et profession inconnues.

 Vous rendez-vous compte de ce que vous dites, Alex ?

 Et comment !... Cest Carlos, docteur ! Carlos le Chacal ! Partez dici tout de suite et téléphonez à votre ancien patient pour lui recommander de disparaître sans laisser de traces !

 Que devra-t-il faire ensuite ?

 Je nai pas beaucoup damis, et personne en qui je puisse avoir une confiance absolue, mais il nen va pas de même pour vous. Donnez-lui un nom, par exemple celui de lun de vos collègues qui a lhabitude de recevoir des appels urgents de ses patients. Dites à David de lui téléphoner dès quil sera en lieu sûr et dutiliser un nom de code.

 Un nom de code ?

 Bon sang, Mo, allez-vous faire travailler votre matière grise ? Choisissez un faux nom, Jones, ou Smith...

 Ce sont des noms bien banals...

 Prenez Schicklegrubber, ou Moskowitz, ce que vous voulez ! Mais dites-lui de nous faire savoir où il est !

 Jai compris.

 Fichez le camp... et ne rentrez pas chez vous ! Prenez une chambre à lhôtel Brookshire, à Baltimore, sous le nom de Morris. Philip Morris. Je vous y rejoindrai plus tard.

 Quallez-vous faire ?

 Quelque chose que je déteste. Je vais me débarrasser de ma canne et prendre un billet pour ces foutues montagnes russes. Personne nira chercher un infirme sur ces machins-là. Jai une peur bleue dy monter, mais cest le moyen le plus simple de men sortir, même si je dois y passer toute la nuit. Allez, débarrassez le plancher ! Et plus vite que ca !

 

La station-wagon roulait à vive allure sur une petite route traversant les collines du New Hampshire, en direction de la frontière du Massachusetts. Le conducteur était très grand, ses traits anguleux. Les muscles de sa mâchoire étaient crispés et ses yeux lançaient des éclairs. À ses côtés était assise une femme extrêmement séduisante aux cheveux auburn sur lesquels les lumières du tableau de bord ajoutaient quelques reflets cuivrés. Elle tenait un nourrisson dans ses bras, une petite fille de huit mois. Sur la banquette centrale, un garçonnet blond de cinq ans dormait, enroulé dans une couverture et protégé dun coup de frein trop violent par une ceinture de sécurité. Le père sappelait David Webb. Professeur de langues orientales, cétait un ancien de Méduse, le bataillon clandestin de triste mémoire, et il était également connu sous le nom de Jason Bourne... le célèbre tueur.

 Nous savions que cela devait arriver un jour, dit Marie Saint-Jacques Webb, Canadienne de naissance, économiste de profession, qui avait sauvé David Webb par hasard. Ce nétait quune question de temps.

 Cest incroyable ! gronda David entre ses dents afin de ne pas réveiller les enfants, sans que cela diminue pour autant la violence de ses paroles. Tout est enfoui dans les archives, classé sécurité maximale, et que sais-je encore ! Comment diable a-t-on pu retrouver la trace dAlex et de Mo ?

 Nous nen savons rien, mais Alex va faire une enquête minutieuse et on peut lui faire confiance.

 Maintenant, il est brûlé, dit David en contenant sa colère. Alex est un homme mort...

 Nous nen sommes pas encore là, David. Cest lui le meilleur, tu me las assez souvent répété.

 La seule fois où il ne la pas été, cétait à Paris, il y a treize ans.

 Parce que tu tes montré encore meilleur que lui...

 Non ! Parce que je ne savais pas qui jétais et aussi parce quil se fondait sur des antécédents dont jignorais tout. Il supposait que cétait moi qui étais là-bas, mais, comme je ne savais pas qui jétais, je ne pouvais agir conformément à sa stratégie... Mais cest toujours lui le meilleur et il nous a sauvé la vie à Hong-kong.

 Eh bien, tu penses la même chose que moi : nous sommes en bonnes mains.

 Pour Alex, oui, mais pas pour Mo. Cest un homme merveilleux, mais il na aucune chance. Ils lenlèveront et ils le briseront.

 Il préférera mourir plutôt que de révéler quoi que ce soit sur nous.

 Il naura pas le choix. Ils le bourreront de penthiobarbital et il leur dira tout ce quil sait. Il ne leur restera plus quà le supprimer et à se lancer à ma recherche... à notre recherche. Voilà pourquoi vous allez partir très loin, les enfants et toi. Aux Antilles.

 Ils peuvent partir tout seuls, mon chéri. Moi, je reste avec toi.

 Arrête, sil te plaît ! Nous nous sommes mis daccord à la naissance de Jamie. Cest pour cela que nous avons acheté là-bas la maison dont il a fallu supplier ton frère de soccuper. Il faut avouer que, de son côté, il se débrouille plutôt bien. Nous possédons maintenant la moitié dun hôtel prospère sur une île dont personne navait jamais entendu parler avant que ce petit futé ny débarque en hydravion.

 Johnny a toujours été un battant. Mon père a dit un jour quil serait capable de faire passer une génisse malade pour un bouvillon de premier choix et que lacheteur ny verrait que du feu.

 Mais il vous adore, toi et les enfants. Et moi, je compte sur Johnny le Broussard, jai confiance en lui.

 Cest bien de lui faire confiance, mais tu devrais peut-être te défier de ton sens de lorientation. Nous venons de dépasser la route du chalet.

 Merde ! cria Webb en freinant et en donnant un coup de volant pour faire demi-tour. Demain ! Jamie, Alison et toi, vous prenez lavion à destination de lîle !

 Nous en reparlerons, David.

 Il ny a pas à revenir là-dessus.

Webb respira longuement, profondément pour retrouver son calme.

 Je suis déjà passé par là, ajouta-t-il lentement.

Marie tourna la tête vers son mari et distingua son visage soudain plus détendu à la lueur diffuse du tableau de bord.

Ce quelle vit la terrifia encore plus que le spectre du Chacal. Ce nétait plus David Webb, le gentil professeur à la voix douce, qui se trouvait à côté delle, mais celui quils avaient tous deux cru à jamais disparu de leur existence.
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La nuit était tombée sur Manassas et la campagne bruissait de toute une vie nocturne. Bourne traversait silencieusement la forêt bordant la  ferme  du général Norman Swayne. Des oiseaux surpris senvolaient dans un froissement dailes ; des corneilles réveillées par lintrus lançaient un cri dalarme dans les arbres, puis gardaient un silence complice.

Il atteignit enfin la clôture. Cétait un haut grillage de fortes mailles métalliques gainées de plastique vert et surmonté de rouleaux de fil de fer barbelé. Entrée interdite. Pékin, la réserve de Jing Shan. Il y avait des choses à cacher dans la réserve naturelle chinoise protégée par une grille presque infranchissable et gardée par des militaires, mais pourquoi un général sédentaire élèverait-il une barrière si imposante autour dune  ferme  de Virginie et comment, avec sa solde, pourrait-il faire face à une telle dépense ? Cette clôture était destinée non pas à empêcher le bétail de ségarer, mais à interdire toute intrusion humaine.

Tout comme en Chine, il ny aurait pas dalarmes électriques reliées à la clôture, car les animaux et les oiseaux de la forêt les déclencheraient sans cesse et, pour la même raison, il ny aurait pas non plus de faisceaux lumineux au ras du sol. Sil y en avait, ils seraient installés plus près de la maison, en terrain découvert et à hauteur de la poitrine. Bourne sortit la pince coupante de sa poche arrière et entreprit de cisailler les fils de fer à partir du sol.

À chaque coup de cisaille dans la haute clôture, lhaleine courte, le front couvert de sueur, il prenait conscience de limplacable réalité. Malgré tous ses efforts  des efforts soutenus, sans être très violents  pour entretenir sa condition physique, il avait cinquante ans et son corps le savait. Il devait garder cette idée présente à lesprit, mais il nétait pas indispensable de la ressasser. Il y avait Marie et les enfants, sa famille, et rien ne lui était impossible sil avait décidé de le faire. David Webb avait disparu et il ne restait plus que Jason Bourne, le prédateur.

Cétait fait ! Il avait cisaillé verticalement une double rangée de mailles ainsi que celles qui étaient au niveau du sol. Il prit le grillage découpé à deux mains et le tira vers lui en le soulevant, tous ses muscles bandés. Il se glissa à lintérieur de lenceinte clôturée et se releva, loreille tendue, fouillant du regard lobscurité qui nétait pas encore celle de la pleine nuit. À travers les branches des hauts pins qui se chevauchaient en bordure dun espace dégagé, il distinguait les lumières intermittentes de la maison. Puis il se dirigea lentement vers lallée circulaire. En arrivant au bord de lasphalte, il simmobilisa sous les branches en forme dombrelle dun grand pin pour réfléchir et reprendre son souffle. Une lumière salluma soudain sur sa droite, à lextrémité dun chemin de gravier qui partait à angle droit de lallée circulaire.

Une porte venait de souvrir. Cétait la porte de ce qui semblait être une petite maison rustique ou une grande cabane et elle restait ouverte. Deux hommes et une femme en sortirent en discutant... Non, ils ne discutaient pas, ils échangeaient des propos assez vifs. Bourne détacha les petites et puissantes jumelles de leur bande de velcro et les régla sur le trio qui avait haussé le ton. Il ne parvenait pas à comprendre ce quils disaient, mais leur énervement était manifeste. Dès que sa vision fut nette, il comprit que lhomme de gauche, de taille et de corpulence moyennes, qui se tenait raide comme un piquet et protestait vigoureusement, était le général Swayne, et que la femme à la poitrine plantureuse et aux cheveux poivre et sel était son épouse. Mais cest avec une sorte de fascination quil découvrit la haute silhouette massive du deuxième homme, celui qui se tenait près de la porte. Il le connaissait ! Jason ne se rappelait plus ni où ni quand il avait eu affaire à lui, ce qui navait assurément rien détonnant. La réaction viscérale quil avait eue à sa vue létait beaucoup plus. Il avait éprouvé une haine instantanée, mais sans savoir pourquoi, car aucune image du passé ne lui remontait à la mémoire. Rien quun sentiment de dégoût et de répulsion. Où étaient donc ces images, ces traits de lumière projetés fugitivement dans le passé et qui éclairaient son écran intérieur ? Déci-dément, elles ne venaient pas. Tout ce quil savait, cest que lhomme dans le champ de ses jumelles était son ennemi.

Soudain le colosse fit quelque chose dextraordinaire. Il savança vers la femme de Swayne et, dans un geste protecteur, passa le bras gauche autour de ses épaules tandis que de la main droite il pointait un doigt accusateur vers le général. Swayne sembla accueillir ce quil disait, ou plutôt ce quil hurlait avec une résolution stoïque mêlée de feinte indifférence. Il pivota sur lui-même et traversa la pelouse dune allure martiale pour se diriger vers une petite porte latérale de la demeure. Bourne le perdit de vue dans lobscurité et revint avec ses jumelles sur le couple. Le colosse ventru lâcha la femme du général et commença à lui parler. Elle hocha la tête, effleura des lèvres la bouche de lhomme et séloigna en courant dans la direction prise par son mari. Lhomme rentra dans la cabane, en claqua la porte et le rectangle de lumière disparut.

Bourne fixa les jumelles sur le velcro et essaya de trouver un sens à la scène quil venait de suivre. Cétait un peu comme sil avait regardé un film muet sans sous-titres, avec des gestes beaucoup plus réels et sans lattitude théâtrale qui caractérisait les comédiens à cette époque. La propriété si bien protégée du général abritait à lévidence un ménage à trois, mais cela ne suffisait pas à expliquer lexistence de la clôture. Il y avait une autre raison et il devait la découvrir.

Son instinct lui soufflait que, quelle que fût cette raison, elle avait un rapport avec lindividu ventripotent qui venait de rentrer dans la cabane en claquant violemment la porte. Il fallait donc quil atteigne cette cabane pour mettre la main sur ce fantôme dun passé oublié. Jason se releva lentement et, en se glissant dun pin à lautre, il atteignit lallée circulaire et longea létroit chemin de gravier en suivant les arbres qui le bordaient.

Il simmobilisa et se laissa brusquement tomber par terre en percevant un bruit qui nappartenait pas au murmure nocturne de la forêt. Cétait un bruit de roues. Des roues qui écrasaient le gravier. Il roula sur lui-même pour senfoncer dans lombre impénétrable des branches basses dun pin et tourna la tête dans tous les sens pour localiser le bruit.

Quelques secondes plus tard, il vit sortir de lombre de lallée circulaire et sengager à toute allure sur le chemin un petit véhicule à la forme bizarre, mi-moto à trois roues, mi-voiturette de golf, muni de pneus larges aux rainures profondes qui permettaient de rouler vite en gardant une excellente tenue de route. Létrange véhicule avait quelque chose de menaçant dans son aspect. Outre une longue antenne flexible, il était bardé dépaisses plaques bombées de Plexiglas ; des vitres pare-balles protégeaient le conducteur dune attaque et lui permettaient de donner lalerte par radio. La  ferme  du général Norman Swayne était décidément de plus en plus bizarre.

Un second véhicule à trois roues surgit brusquement de derrière la cabane  cétait bien une cabane, aux murs de rondins  et sarrêta à quelques mètres de lautre en faissant crisser le gravier. Jason vit les deux conducteurs tourner la tête avec une raideur toute militaire vers la cabane, comme des robots, et il entendit résonner la voix dun haut-parleur invisible.

 Fermez les grilles, ordonna la voix métallique et impérieuse. Lâchez les chiens et reprenez les rondes.

Comme dans une figure de danse bien réglée, les deux véhicules se mirent en mouvement au même instant et repartirent à pleins gaz, chacun de son côté, silhouettes insolites se fondant dans lobscurité. En entendant le mot  chiens , Bourne porta machinalement la main à sa poche arrière pour en sortir le pistolet à air comprimé. Puis il se mit à ramper de côté dans le sous-bois, aussi rapidement que possible, et ne sarrêta quà quelques mètres de la clôture. Si cétait une meute, il naurait pas dautre solution que descalader la clôture et franchir les rouleaux de barbelés pour sauter de lautre côté. Il ne pouvait éliminer que deux chiens avec son pistolet et il naurait pas le temps de recharger. Il demeura accroupi, immobile, prêt à bondir sur la clôture. Sous les branches basses des arbres, la vue était assez dégagée.

Un doberman noir déboula soudain sur le gravier, sans hésiter, sans se détourner pour suivre la moindre piste. Lanimal avait à lévidence un seul but : atteindre un endroit donné. Puis un autre chien apparut, un berger à poil long, qui ralentit instinctivement, comme sil avait été programmé pour sarrêter à un endroit précis. Lanimal fit halte et Bourne vit sa silhouette se déplacer très lentement le long du chemin. Jason comprit. Cétaient des chiens de garde, mâles, dressés, ayant chacun son territoire quil marquait régulièrement de son urine. Cétait une technique de dressage en vogue chez les paysans et les petits propriétaires terriens orientaux qui cherchaient ainsi à réduire le coût de la nourriture des animaux chargés de garder les parcelles dont dépendait leur survie. Dresser quelques animaux pour protéger des voleurs leurs champs isolés et, dès que lalarme était donnée, les autres rappliquaient. LOrient, le Viêt-nam, Méduse... Cela lui revenait maintenant. Des images floues, indécises... Un homme jeune, en uniforme, bâti en force, descendait dune jeep et  combien ces images que lui renvoyait sa mémoire étaient brumeuses et troubles ! Il commençait à invectiver les rescapés dun commando qui venait de détruire une piste parallèle à la piste Ho Chi Minh et destinée à acheminer du matériel. Cétait ce même homme, vieilli, empâté, qui était apparu dans le champ de ses jumelles quelques instants plus tôt ! Cet homme qui, vingt ans plus tôt, leur avait promis du matériel : munitions, mortiers, grenades, radios, et ne leur avait rien apporté. Rien dautre que les récriminations du haut commandement de Saigon contre ces  putains dirréguliers qui nous ont fourni des renseignements de merde !  Mais ce nétait pas vrai. Saigon avait agi trop tard, réagi trop tard et vingt-six hommes avaient été tués ou capturés pour rien.

Les souvenirs de Bourne avaient maintenant autant de précision que si la scène avait eu lieu une heure ou quelques minutes auparavant. Il avait sorti son .45 de son étui et, sans hésiter, collé le canon de son arme sur la tempe du sous-officier.

 Un mot de plus et vous êtes mort, sergent. Si, demain matin, à 5 heures, vous ne nous avez pas apporté ce dont nous avons besoin, jirai à Saigon et je vous ferai personnellement éclater la cervelle dans le bordel où vous serez vautré ! Ai-je été assez clair ou bien voulez-vous méviter un voyage dans la capitale ? Pour ne rien vous cacher, compte tenu des pertes que nous venons de subir, jaimerais autant vous zigouiller tout de suite.

 Vous aurez ce quil vous faut.

 Très bien ! sétait écrié dans sa langue natale laîné des membres de Méduse, un Français qui, de nombreuses années plus tard, sauverait la vie de Jason dans une réserve naturelle des environs de Pékin. Tu es formidable, mon fils !

DAnjou, cet homme entré dans la légende, avait raison. Mais il était mort maintenant. Les réflexions de Jason furent brusquement interrompues par des grognements de plus en plus furieux. Le berger à poil long était en train de décrire des cercles sur le gravier ; il avait flairé une odeur humaine. En quelques secondes, le temps que lanimal soriente, tout se précipita. Le chien sélança sous les arbres, les crocs découverts, ses grognements menaçants se muèrent en grondements féroces. Bourne recula jusquà la clôture et sortit de la main droite le pistolet à air comprimé de son étui. Il leva le bras gauche devant lui, à moitié replié, en position pour contre-attaquer, une manuvre qui, si elle nétait pas correctement exécutée, lui ferait perdre toute la nuit. Lanimal furieux bondit, babines retroussées. Jason tira les deux coups et, pendant que les fléchettes se fichaient dans leur cible, il lança prestement le bras gauche autour de la tête du molosse en tordant celle-ci en sens inverse des aiguilles dune montre et en donnant simultanément un violent coup du genou droit dans le corps de lanimal pour écarter les pattes aux griffes acérées. En quelques instants, tout fut terminé sans que le berger ait eut le temps dalerter par ses hurlements, de lautre côté de la pelouse, la demeure du général. Bourne reçut dans ses bras le corps inerte du molosse aux yeux dilatés par lanesthésique et le déposa sur le sol. Puis il attendit, redoutant de faire le moindre geste avant davoir la certitude que les autres chiens navaient pas été avertis par des signaux imperceptibles à lhomme.

Mais rien ne se passa, rien ne troubla le murmure de la forêt derrière la haute clôture. Jason remit le pistolet dans sa poche et repartit en rampant dans la direction du chemin, des gouttes de sueur coulant sur son visage et lui piquant les yeux. Décidément, il était resté trop longtemps sur la touche. Quelques années plus tôt, réduire au silence un chien de garde nétait pour lui quun exercice de routine, mais cela navait, aujourdhui, plus rien dordinaire. Tout son être était saisi de peur, une peur sans mélange. Quétait-il advenu de lhomme quil avait été ? Mais Marie et les enfants étaient toujours en danger ; il fallait que cet homme renaisse !

Bourne reprit les jumelles et les porta de nouveau à ses yeux. La lune jouait à cache-cache avec des nuages bas et pressés, mais sa clarté laiteuse était suffisante. Jason régla les jumelles sur le sous-bois qui sétendait le long de la clôture. Le doberman noir allait et venait telle une panthère impatiente, sarrêtant de loin en loin pour lever la patte et enfoncer son museau dans les buissons. Comme on le lui avait appris, il parcourait un petit chemin de terre reliant les grilles closes aux extrémités de la longue allée circulaire. À chaque halte, lanimal grondait férocement et faisait plusieurs tours sur lui-même, comme sil attendait et redoutait à la fois la décharge électrique quil recevrait dans son collier sil sécartait sans raison. Cétait encore une méthode de dressage qui remontait au temps du Viêt-nam : les soldats dressaient les chiens à garder les dépôts de munitions et de matériel avec des signaux commandés à distance. Jason dirigea ensuite ses jumelles de lautre côté de limmense pelouse et découvrit un troisième animal, un braque de Weimar, un chien dapparence paisible, mais très dangereux quand il attaquait. Lanimal courait inlassablement en tous sens, peut-être excité par des écureuils ou des lapins, sûrement pas par une odeur humaine. Il némettait aucun grondement annonciateur dune attaque imminente.

Jason sefforça danalyser ce quil voyait afin de déterminer ses prochains mouvements. Il ne pouvait que supposer quil y avait un quatrième, un cinquième, voire un sixième chien qui surveillaient la propriété. Mais pourquoi étaient-ils séparés ? Pourquoi les animaux ne patrouillaient-ils pas en troupe et en liberté, ce qui eût été bien plus effrayant et dissuasif ? Les considérations financières, essentielles pour le fermier oriental, navaient ici aucune importance. Lexplication lui vint brusquement à lesprit, si simple quelle crevait les yeux. Il fit aller et venir ses jumelles du braque de Weimar au doberman, limage du berger allemand encore très présente à son esprit. Les animaux étaient certes des chiens de garde dressés, mais ce nétait pas tout. Il sagissait de chiens de race pure, au pedigree sans faille, des animaux vicieux, participant à des expositions canines dans la journée et se transformant en prédateurs implacables la nuit. Cétait évident ! La  ferme  du général Swayne navait rien de mystérieux, elle était même facile daccès, et les amis, voisins et collègues venaient la visiter, non sans jalousie sans doute. Les invités admiraient dans la journée des champions dociles dans leurs chenils parfaitement entretenus sans soupçonner ce quils étaient en réalité. Norman Swayne, responsable des achats du Pentagone et ancien de Méduse, nétait rien quun amateur fervent de lespèce canine, comme en témoignait la généalogie de ses animaux. Peut-être même allait-il jusquà faire payer des saillies, car rien, dans léthique militaire, ninterdisait cette pratique.

Si cet aspect de la  ferme  du général était une tromperie, il devait sensuivre que la propriété elle-même nétait quune gigantesque tromperie, aussi mensongère que lhéritage qui en avait permis lacquisition. Luvre de Méduse !

Surgissant de derrière la maison, lun des étranges véhicules à trois roues apparut de lautre côté de la pelouse et sengagea sur lallée circulaire, vers la sortie. Bourne le suivit avec ses jumelles et ne sétonna pas de voir le braque courir joyeusement en aboyant et en quêtant lapprobation du conducteur. Le conducteur... Les conducteurs étaient les dresseurs ! Lodeur familière de leur corps calmait les chiens et les rassurait. Lobservation était le prélude à lanalyse et lanalyse déterminait la tactique à suivre. Il devait se déplacer, plus librement quil ne lavait fait jusqualors. Pour ce faire, il lui faudrait être en compagnie dun des dresseurs : il devait donc semparer de lune des voiturettes. Il regagna en courant le couvert des pins jusquà son point de pénétration.

Le véhicule muni de vitres pare-balles sarrêta sur létroit sentier, à mi-distance entre les deux grilles en partie cachées par la végétation. Jason régla les jumelles. Le doberman noir semblait être lanimal favori du conducteur qui ouvrit le panneau de Plexiglas du côté droit. Le chien se dressa sur ses pattes arrière et posa ses énormes pattes avant sur le siège. Lhomme lança des biscuits ou des morceaux de viande dans la gueule grande ouverte, puis il tendit le bras et caressa la gorge de la bête.

Bourne comprit aussitôt quil ne disposait que de quelques instants pour mettre au point une stratégie encore incertaine. Il devait provoquer larrêt de la voiture et obliger le conducteur à sortir, sans lalarmer, sans lui donner de raison de se servir de sa radio pour demander de laide. Placer le corps du chien sur le chemin ? Non, le conducteur pourrait imaginer que lanimal avait été abattu par un tireur posté à lextérieur de la clôture et donner lalerte. Que pouvait-il faire ? Il regarda autour de lui dans lobscurité profonde, sentant monter la panique engendrée par lindécision. Puis, brusquement, il trouva la solution.

La vaste pelouse impeccablement tondue, les arbustes soigneusement taillés, lallée circulaire parfaitement entretenue... La propreté était la règle dor du général. Jason se représenta Swayne en train dordonner à ses jardiniers de  nettoyer tout ça et que pas un brin dherbe ne dépasse ! .

Il fixa de nouveau son attention sur la voiturette et le doberman. Le conducteur était en train de repousser gentiment le chien et sapprêtait à refermer le panneau. Il ne restait plus que quelques secondes ! Mais quoi faire et comment ?

Il distingua devant lui une forme allongée. Cétait une grosse branche morte, tombée du pin sous lequel il se trouvait. Il savança rapidement et saccroupit pour dégager la branche de la couche dhumus, puis il la traîna vers lallée. La poser au beau milieu ressemblerait trop à un piège grossier, mais la faire dépasser du bas-côté et mordre sur lallée... Détruire limpression de propreté impeccable, offenser la vue du conducteur qui préférerait dégager lobstacle sur-le-champ, pour le cas où le général serait sorti en voiture et découvrirait la branche à son retour. Les employés de Swayne étaient des militaires de métier ou danciens soldats encore soumis à une stricte discipline. Ils feraient en sorte déviter de se faire réprimander, surtout pour une broutille. Jason avait de bonnes chances de réussir. Il saisit la base de la branche, la fit pivoter et la poussa vers lallée en la faisant dépasser denviron un mètre cinquante. Il entendit le panneau de Plexiglas se refermer bruyamment. La voiturette se mit en marche et commença à prendre de la vitesse tandis quil repartait en courant sous labri du grand pin.

La voiturette sortit de la courbe du chemin de terre pour sengager sur lallée. Aussi vivement quil avait accéléré, le conducteur freina dès que lobstacle fut pris dans le faisceau de lunique phare. Le véhicule sen approcha prudemment, à toute petite vitesse, comme si le conducteur voulait sassurer de ce dont il sagissait. Puis il comprit et arrêta son véhicule. Il ouvrit sans hésiter le grand panneau de Plexiglas du côté gauche, descendit et contourna lavant du véhicule.

 Rex ! Tes un méchant chien ! dit lhomme à mi-voix, avec un accent prononcé du Sud. Quest-ce que tas été chercher là, espèce didiot ? La vieille baderne serait capable de te faire raser pour avoir fait des saletés sur la route... Rex ? Vas-tu venir, sale chien ?

Lhomme se pencha pour prendre la branche quil tira dans lombre du bas-côté.

 Tu mentends, Rex ? Putain de clébard, tes encore en train de transporter des branches !

 Ne faites pas un geste et étendez les bras devant vous ! ordonna Jason Bourne en sortant de lombre.

 Bordel de merde ! Qui êtes-vous ?

 Quelquun qui se contrefout de savoir si vous êtes vivant ou mort, répondit calmement Bourne.

 Vous avez un pistolet ! Je le vois !

 Vous aussi, mais le vôtre est dans son étui. Le mien est dans ma main et il est braqué sur votre tête.

 Le chien ! Où est ce putain de chien ?

 Il est souffrant.

 Quoi ?

 Je suis sûr que cest un bon chien, mais il est devenu ce que son dresseur a voulu faire de lui. Ce nest pas à lanimal quil faut en vouloir, mais à lhomme qui la dressé !

 Quest-ce que vous dites ?

 En gros, que je préférerais tuer lhomme plutôt que lanimal. Cest clair ?

 Ce nest pas clair du tout ! Moi, tout ce que je sais, cest que je tiens à ma peau !

 Alors, parlons un peu.

 Je nai quune vie, monsieur, nous pouvons parler.

 Baissez lentement le bras droit et sortez votre pistolet avec le bout des doigts.

Le garde sexécuta et prit son arme entre le pouce et lindex.

 Lancez-le vers moi, ordonna Bourne.

Lhomme obéit et Jason attrapa le pistolet au vol.

 Vous voulez mexpliquer ce qui se passe ? demanda le garde dun ton implorant.

 Je veux des renseignements. On ma envoyé ici pour les obtenir.

 Je vous dirai tout ce que vous voulez, si vous me laissez partir ! Je ne veux plus jamais remettre les pieds ici ! Je me doutais bien que ça arriverait un jour ! Cest ce que jai expliqué à Barbie Jo, vous pouvez lui demander ! Je lui ai dit quun jour des gens viendraient poser des questions. Mais pas comme ça, pas avec une arme braquée sur ma tête !

 Je suppose que Barbie Jo est votre femme.

 Cest à peu près ça, oui.

 Alors, commencez par mexpliquer pourquoi  des gens  viendraient ici poser des questions. Mes supérieurs tiennent à le savoir. Mais ne vous inquiétez pas, vous ne risquez rien. Personne ne sintéresse à vous ; vous nêtes quun garde chargé de la sécurité.

 Oui, oui, je ne suis rien dautre, monsieur, lança lhomme dune voix vibrante de peur.

 Alors, pourquoi avez-vous dit à Barbie Jo que des gens finiraient par venir et poseraient des questions ?

 Jen sais rien... Il se passe de drôles de choses ici, vous savez ?

 Non, je ne sais pas. Quel genre de choses ?

 Eh bien, prenez la grande gueule... Le général. Cest un gros bonnet, hein ? Il a des voitures du Pentagone avec chauffeur et même des hélicoptères quand il veut. Cest lui le proprio, ici, hein ?

 Et alors ?

 Et alors, il faut voir comment ce gros porc dIrlandais  un sergent-chef, vous vous rendez compte ?  lui donne des ordres, comme à un enfant qui nest pas capable de se torcher tout seul. Et la femme du général ! Elle a une liaison avec le gros et je peux vous dire quelle ne sen cache pas ! Vous ne trouvez pas que tout ça est un peu bizarre ?

 Je vois un couple qui a des problèmes domestiques, mais cela ne regarde personne dautre queux. Vous ne mavez pas répondu ; pourquoi des gens viendraient-ils ici poser des questions ?

 Et vous, pourquoi êtes-vous venu ? Vous pensiez quil y avait une réunion ce soir ?

 Une réunion ?

 Oui, les limousines avec chauffeurs et toutes ces huiles qui se retrouvent ici. Eh bien, vous navez pas choisi le bon jour. Les chiens sont lâchés et jamais on ne les lâche quand il y a une réunion.

 Nous allons poursuivre cette conversation dans la voiture, reprit Bourne après un silence, en sapprochant du garde. Je me baisserai et vous ferez exactement ce que je vous dis.

 Vous mavez promis que je pourrai repartir !

 Oui, vous repartirez sain et sauf. Vous et votre collègue. Y a-t-il une alarme sur les grilles ?

 Pas quand les chiens sont en liberté. Sils voyaient quelque chose sur la route qui les rende nerveux, ils sauteraient sur la grille et déclencheraient lalarme.

 Où se trouve le panneau de contrôle du système dalarme ?

 Il y en a deux. Un dans la cabane du sergent, lautre dans lentrée de la maison. Tant que les grilles sont fermées, on peut brancher lalarme.

 Suivez-moi.

 Où allons-nous ?

 Je veux voir tous les chiens.

Vingt et une minutes plus tard, les cinq autres chiens de garde étaient drogués et transportés dans leur chenil.

Bourne alla ouvrir la grille et fit sortir les deux gardes à qui il avait remis trois cents dollars chacun.

 Pour compenser la perte de votre salaire, dit-il.

 Et ma voiture ? demanda le second garde. Sûr quelle ne vaut pas grand-chose, mais elle roule. On la prise pour venir, Willie et moi.

 Vous avez les clés ?

 Oui, dans ma poche. Elle est garée derrière, à côté des chenils.

 Repassez la chercher demain.

 Je peux pas la prendre maintenant ?

 Vous feriez trop de bruit en partant et mes supérieurs vont arriver dun moment à lautre. Croyez-moi, il vaut mieux quils ne vous voient pas.

 Merde ! Quest-ce que je te disais, Jim-Bob ? Quest-ce que je disais à Barbie Jo ? Y se passe trop de choses bizarres ici !

 Oui, mais tas trois cents dollars dans tes poches, Willie. Viens, on va faire du stop. Il est pas trop tard, on trouvera bien quelquun... Hé, monsieur, qui va soccuper des chiens quand ils vont se réveiller ? Il faudra les promener et leur donner à manger avant larrivée de léquipe du matin... Et si un inconnu sapproche deux, ils vont le mettre en pièces.

 Et le sergent de Swayne ? Il peut soccuper deux, non ?

 Les chiens ne laiment pas beaucoup, répondit le garde du nom de Willie, mais ils lui obéissent. Ils préfèrent la femme du général, les fumiers !

 Et le général ? demanda Bourne.

 Il pisse dans son froc rien quen les regardant, répondit Jim-Bob.

 Merci du renseignement. Et maintenant, fichez le camp. Avancez un peu le long de la route avant de commencer à faire du stop. Mes supérieurs arriveront de lautre côté.

 Cest la nuit la plus dingue de ma vie ! fit le second garde, le regard fixé sur Jason, les yeux plissés à la clarté de la lune. Complètement dingue ! Vous débarquez ici déguisé en terroriste, mais vous parlez et vous agissez comme un putain dofficier de carrière. Vous narrêtez pas de nous menacer avec vos  supérieurs , vous endormez les gros toutous et vous nous filez trois cents billets pour quon vide les lieux. Moi, je comprends rien !

 Personne ne vous demande de comprendre. Et vous ne croyez pas que si jétais vraiment un terroriste, vous seriez déjà mort ?

 Il a raison, Jim-Bob. Allez, on se casse !

 Et quest-ce quon va dire, nous ?

 Si on vous interroge, vous naurez quà dire la vérité.

Vous raconterez simplement ce qui sest passé. Et vous pourrez ajouter que le nom de code est Cobra.

 Seigneur Jésus ! sécria Willie.

Et les deux hommes partirent ventre à terre le long de la route.

Bourne referma la grille et repartit vers la voiture. Quoi quil advienne pendant les heures qui allaient suivre, il avait lassurance quun appendice de Méduse allait être en proie à une anxiété de plus en plus vive. Des questions seraient posées avec fébrilité, des questions sans réponse. Le mystère resterait entier.

Jason monta dans la voiture, suivit lallée circulaire et sengagea sur le chemin de gravier au bout duquel se trouvait la cabane.

 

Debout au bord de la fenêtre, il avança prudemment la tête et regarda à lintérieur. Confortablement installé dans un grand fauteuil de cuir, les pieds sur un pouf, le gras sergent-chef regardait la télévision. À en juger par la voix aiguë et le débit précipité du commentateur, cest par un match de base-ball que laide de camp du général était absorbé. Jason parcourut du regard lintérieur de la cabane : un intérieur rustique, dans les tons rouge et brun, mobilier de bois sombre et rideaux à carreaux, lintérieur confortable et masculin dun petit chalet de campagne. Mais il ny avait pas une arme en vue, pas même le traditionnel fusil ancien sur le manteau de la cheminée et pas plus dautomatique de calibre .45, larme dordonnance, à la ceinture du sergent ou sur la table, à côté du fauteuil. Lhomme nétait manifestement pas inquiet pour sa sécurité immédiate. Pourquoi laurait-il été ? La propriété du général Norman Swayne était parfaitement protégée : une clôture, des grilles, des patrouilles et des chiens de garde disciplinés défendaient tous les accès. Le regard de Bourne se fixa à travers la fenêtre sur le visage du sergent-chef. Quels secrets renfermait cette grosse tête aux mâchoires carrées ? Il le découvrirait... Delta Un de Méduse le découvrirait, même sil devait pour cela ouvrir ce crâne massif. Il sécarta de la fenêtre et fit le tour de la cabane jusquà la porte. Il frappa deux coups avec la jointure des doigts de la main gauche ; dans la droite il tenait lautomatique sans numéro de série fourni par Alexander Conklin, le prince des opérations clandestines.

 Cest ouvert, Rachel ! cria une voix rauque.

Bourne tourna le bouton et poussa la porte qui pivota lentement sur ses gonds et alla heurter le mur. Puis il entra.

 Bon Dieu ! rugit le sergent en ramenant par terre ses grosses jambes et en essayant dextraire son corps massif du fauteuil. Vous !... Putain de fantôme ! Vous êtes mort !

 Pas sûr, répliqua Delta de Méduse. Vous vous appelez bien Flannagan ? Cest le nom qui me vient à lesprit.

 Vous êtes mort ! répéta en hurlant laide de camp du général, les yeux exorbités. Vous avez été tué à Hong-kong... liquidé il y a quatre ou cinq ans !

 Quelle mémoire...

 Nous le savons... Je le sais !

 Vous devez avoir des relations bien placées.

 Vous êtes Bourne !

 Ressuscité des morts, comme vous pouvez le constater.

 Je ne peux pas le croire !

 Cest pourtant vrai, Flannagan. Mais jaimerais parler de ce  nous . De la Femme-Serpent, pour être plus précis.

 Vous êtes... vous êtes celui que Swayne appelait  Cobra  !

 Cest un serpent, non ?

 Je ne comprends pas...

 Je reconnais quil y a de quoi sy perdre.

 Vous êtes des nôtres !

 Je létais. Mais on ma écarté et je suis revenu sans faire de bruit, en rampant comme un serpent.

Le regard affolé du sergent se tourna vers la porte, puis les fenêtres.

 Comment avez-vous pu arriver jusquici ? Où sont les gardes ? Et les chiens ? Où sont-ils, bon Dieu ?

 Les chiens dorment dans leur chenil et jai décidé de donner congé aux gardes pour la nuit.

 Pour la nuit... Et les chiens sont en liberté ?

 Non, ils se reposent. Je les ai persuadés de dormir.

 Et les gardes... Où sont passés ces connards ?

 Je les ai également persuadés de partir. Je crains quils naient pas très bien compris ce qui se passait cette nuit.

 Quavez-vous... Que voulez-vous donc ?

 Je crois vous lavoir dit. Nous allons avoir une petite discussion, sergent Flannagan. Jai envie de prendre des nouvelles de quelques vieux camarades que jai perdus de vue depuis longtemps.

Terrifié, le sergent sécarta lentement du fauteuil.

 Vous êtes le cinglé qui se faisait appeler Delta jusquà ce quil se mette à son compte ! sécria-t-il dune voix gutturale. Jai vu une photo de vous... Vous étiez allongé sur une table dautopsie. Le drap était taché du sang de vos blessures... Jai vu votre visage ; vous aviez les yeux grands ouverts et du sang sécoulait encore des trous que les balles avaient faits dans votre front et votre gorge. On ma demandé qui vous étiez, et jai répondu :  Cest Delta. Delta Un, de Méduse.  Et alors, ils mont dit :  Non, pas du tout, cest Jason Bourne, le tueur, lassassin.  Et moi je leur ai dit :  Ces deux hommes nen font quun, car celui que vous me montrez est Delta... Je lai bien connu.  Et puis, ils mont remercié et ils mont dit daller retrouver les autres.

 Qui étaient ces ils dont vous parlez ?

 Des gens de Langley. Celui qui ma interrogé était un boiteux ; il avait une canne.

 Et les autres... Ceux quon vous a dit daller rejoindre ?

 Vingt-cinq ou trente des anciens de Saigon.

 Du haut commandement de Saigon ?

 Oui.

 Des hommes qui ont travaillé avec nous, les  irréguliers  ?

 Pour la plupart, oui.

 Cela remonte à combien de temps ?

 Mais je vous lai dit, merde ! gronda le gros sergent paniqué. Quatre ou cinq ans ! Jai vu la photo... Vous étiez mort !

 Il y avait une seule photo, fit posément Bourne en dévisageant le sous-officier. Vous avez une excellente mémoire.

 Vous avez collé le canon dun pistolet sur ma tempe.

Trente-trois ans sous luniforme, deux guerres et douze campagnes..., et jamais personne ne ma fait ça, personne dautre que vous. Oui, jai une bonne mémoire...

 Je crois que je comprends.

 Pas moi ! Je ne comprends absolument rien ! Vous étiez mort, je lai vu !

 Vous lavez déjà dit, mais vous voyez bien que non. À moins que ce ne soit vrai, que ce ne soit le cauchemar qui vous fera expier vingt ans de mensonges.

 Quest-ce que cest que ces conneries ? Quest-ce que vous...

 Ne bougez pas !

 Je ne bouge pas !

Soudain, au loin, il y eut une détonation. Un coup de feu ! Jason commença à pivoter sur lui-même... et son instinct lui commanda de continuer, de faire un tour complet. Laide de camp du général projetait vers lui des mains comme des battoirs quil esquiva dun mouvement dépaules tout en lançant un violent coup de pied qui sécrasa dans les reins du sergent tandis que son automatique sabattait à la base du cou de Flannagan. Le sergent fit deux pas en titubant et seffondra ; de la pointe du pied gauche Delta Un le frappa sur le crâne pour le réduire au silence.

Avec des hurlements hystériques, une femme sapprocha en courant de la cabane. Quelques secondes plus tard, lépouse du général Norman Swayne pénétra en trombe dans la pièce. Elle eut un mouvement de recul à la vue de son amant étendu par terre et sagrippa au dossier du siège le plus proche, les traits bouleversés par une peur panique.

 Il est mort ! hurla-t-elle en repoussant la chaise et en se laissant tomber près de son amant. Il sest tué, Eddie ! Oh ! Mon Dieu ! Il sest tué !

Bourne se redressa et se dirigea vers la porte de létrange cabane renfermant tant de secrets. Calmement, sans quitter des yeux ses deux prisonniers, il la referma. La femme pleurait, hoquetant, les épaules secouées de sanglots, mais les larmes quelle versait nétaient pas de chagrin. Elle avait peur. Le sergent cligna des yeux à plusieurs reprises et tenta de soulever la tête. Lexpression qui passa sur son visage était un mélange de fureur et de stupéfaction.
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 Ne touchez à rien ! ordonna Bourne à Rachel Swayne et à Flannagan qui le précédaient en hésitant dans le bureau tapissé de photographies. À la vue du cadavre du vieux soldat, renversé dans le fauteuil du bureau, le pistolet encore serré dans sa main, et du spectacle affreux du mur maculé de sang, la veuve fut prise de convulsions et se laissa tomber à genoux, secouée par des haut-le-cur. Le sergent la prit par le bras et laida à se relever sans quitter des yeux le corps mutilé du général Norman Swayne.

 Pauvre con, murmura le colosse dune voix étranglée, à peine audible, les muscles des mâchoires contractés. Mais quest-ce qui vous a pris de faire ça, pauvre con ? Quallons-nous devenir maintenant ?

 Vous allez appeler la police, sergent, dit Jason.

 Quoi ? hurla Flannagan en se retournant tout dun bloc.

 Non ! hurla Rachel Swayne en se relevant péniblement. Nous ne pouvons pas appeler la police !

 Je ne pense pas que vous ayez le choix. Vous ne lavez pas tué... Vous lavez peut-être poussé à se tuer, mais vous ne lavez pas tué.

 Que voulez-vous dire ? demanda Flannagan dun ton bourru.

 Vous ne croyez pas que la déclaration dune tragédie domestique aussi simple en apparence est préférable à louverture dune enquête plus approfondie ? Je présume que ce nest un secret pour personne que vous avez tous les deux un arrangement...

 Il nen avait rien à foutre de notre  arrangement , comme vous dites, et ce nétait pas un secret non plus.

 Il nous encourageait à la moindre occasion, ajouta Rachel Swayne en défroissant sa jupe dune main hésitante.

Elle semblait retrouver rapidement son sang-froid et, bien quelle sadressât à Bourne, son regard se tournait vers son amant.

 Il faisait en sorte de nous laisser ensemble, poursuivit-elle, parfois pendant plusieurs jours daffilée... Sommes-nous vraiment obligés de rester ici ? Jai passé vingt-six ans avec cet homme ! Je suis sûre que vous comprenez... Cest trop affreux pour moi !

 Il y a certaines choses dont nous devons discuter, dit Bourne.

 Pas ici, je vous en prie. Allons dans le salon, de lautre côté de lentrée ! Nous y serons mieux pour parler.

Ayant manifestement retrouvé son sang-froid, Mme Swayne sortit du bureau. Laide de camp du général, après un dernier regard au corps ensanglanté, fit une grimace et la suivit.

 Restez dans lentrée pour que je puisse vous voir et ne faites pas un geste ! sécria Jason.

Il savança dun pas vif vers le bureau, et passa rapidement en revue les derniers objets que Norman Swayne avait eus sous les yeux avant de placer lautomatique dans sa bouche. Quelque chose clochait. À droite du grand sous-main vert, sur un bloc à en-tête du Pentagone, le grade et le nom de Swayne figuraient sous les emblèmes de larmée des États-Unis. Près du bloc, à côté de la bordure de cuir du sous-main, était posé un stylo à bille en or dont la pointe dargent était sortie, comme sil avait été utilisé peu de temps auparavant par quelquun qui ne sétait pas donné la peine de rentrer la pointe. Bourne se pencha sur le bureau, le visage à quelques centimètres du cadavre, respirant lodeur de poudre et de chair brûlée, pour examiner le bloc à en-tête. Il ne portait pas dinscription visible, mais Jason détacha soigneusement les deux ou trois premiers feuillets, les plia et les glissa dans la poche de son pantalon. Puis il se redressa et séloigna du bureau, lair préoccupé. Tandis que son regard errait sur les meubles, la silhouette massive du sergent sencadra dans le chambranle.

 Que faites-vous ? demanda Flannagan dun ton soupçonneux. Nous vous attendons.

 Votre amie trouve peut-être insupportable de rester dans cette pièce, mais pas moi. Je ne peux pas me le permettre, car jai beaucoup trop de choses à apprendre.

 Je croyais que vous aviez dit de ne toucher à rien.

 Regarder nest pas toucher, sergent. Et si on enlève quelque chose, personne ne sait quon y a touché, car ce quelque chose nest plus là.

Bourne savança brusquement vers une table basse au-dessus de cuivre ornementé, du genre de celles que lon trouve dans tous les bazars, en Inde et au Moyen-Orient. La table se trouvait entre deux fauteuils, devant la petite cheminée du bureau ; sur un des côtés un cendrier en verre cannelé contenait des mégots de cigarettes à moitié fumées. Jason se pencha et prit le cendrier. Il le leva et se tourna vers Flannagan.

 Prenons par exemple ce cendrier, sergent. Je lai touché et jy ai laissé mes empreintes digitales, mais personne ne le saura, car je vais lemporter.

 Pourquoi ?

 Parce que jai senti quelque chose... Je veux dire senti avec mon nez, mon odorat. Cela na rien à voir avec linstinct.

 De quoi parlez-vous ?

 Je parle de fumée de cigarette. Lodeur persiste plus longtemps quon ne limagine ; cest quelquun qui a essayé au moins dix fois de cesser de fumer qui vous laffirme.

 Et alors ?

 Alors, nous allons avoir une conversation avec la veuve du général. Tous ensemble. Venez, Flannagan, nous allons jouer au jeu de la vérité.

 Avec une arme dans la poche, cest fou comme on peut se sentir courageux.

 Plus vite, sergent !

 

Rachel Swayne pencha la tête vers la gauche en rejetant en arrière les longs cheveux bruns, semés de gris, qui tombaient sur ses épaules et en se raidissant dans son fauteuil.

 Cest profondément blessant ! articula-t-elle en fixant sur Bourne un regard accusateur.

 Assurément, rétorqua Jason en hochant la tête, mais il se trouve que cest la vérité. Il y a cinq mégots de cigarettes dans ce cendrier et chacun deux porte des traces de rouge à lèvres.

Bourne sassit en face delle et posa le cendrier sur la table basse placée à côté du fauteuil.

 Vous étiez là quand il la fait, reprit-il, quand il a mis larme dans sa bouche avant de presser la détente. Vous navez peut-être pas cru quil irait jusquau bout ; vous vous êtes peut-être dit que ce nétait quune menace de plus. Quoi quil en soit, vous navez rien fait pour len empêcher. Pourquoi len auriez-vous empêché, dailleurs ? Cétait une solution logique et satisfaisante pour Eddie et pour vous.

 Cest grotesque !

 Pour être franc, madame Swayne, je pense que ce nest pas un mot que vous devriez employer. Vous nêtes pas plus convaincante que lorsque vous dites que quelque chose est  profondément blessant . Ce ne sont pas des expressions qui vous sont naturelles, Rachel. Vous imitez des gens que vous avez entendus... sans doute de riches clients désuvrés quune jeune coiffeuse a entendus à Honolulu, il y a bien longtemps de cela.

 Comment osez-vous ?

 Allons, Rachel, cela devient ridicule. Ne me faites pas le coup du  Comment osez-vous ? . Ça ne prend pas. Allez-vous me condamner ensuite de votre voix nasillarde à avoir la tête tranchée par décret royal ?

 Foutez-lui la paix ! hurla Flannagan en se plaçant à côté de la générale. Cest vous qui tenez larme, mais vous navez pas besoin de faire ça !... Elle ne le mérite pas et elle a été ridiculisée par tout le monde !

 Comment est-ce possible ? Elle était la femme du général, la maîtresse de maison, la châtelaine, non ?

 On se servait delle...

 On se moquait de moi, monsieur Delta, sécria Rachel Swayne en serrant les accoudoirs de son fauteuil. Ils se moquaient toujours de moi ! Quand ils nétaient pas en train de me lorgner ou de baver devant moi. Que diriez-vous de passer de main en main, comme un dessert-surprise, après le dîner et le cognac ?

 Je crois que cela ne me plairait pas du tout. Je pense même que je refuserais.

 Je ne pouvais pas refuser ! Il mobligeait à le faire !

 Personne ne peut obliger quelquun à faire ce genre de chose.

 Bien sûr que si, monsieur Delta, rétorqua la générale en se penchant en avant, sa poitrine opulente tendant le tissu de son corsage, ses longs cheveux masquant partiellement son visage sensuel, aux traits doux. Imaginez une adolescente du bassin houiller de Virginie occidentale, qui a cessé ses études très jeune, qui na aucune formation à lépoque où les grandes compagnies ferment les mines et où personne na plus rien à croûter... Pardon, à manger. Chacun essaie de sen sortir avec ce quil a. Cest ce que jai fait : jai vendu mon corps dAliquippa à Hawaï, mais jai fini par men sortir et jai appris un métier. Cest là que jai rencontré le grand général ; je lai épousé, mais jamais je ne me suis fait la moindre illusion. Surtout après son retour du Viêt-nam, si vous voyez ce que je veux dire.

 Je nen suis pas sûr, Rachel.

 Tu nas rien à lui expliquer, mon chou ! gronda Flannagan.

 Mais je veux le faire, Eddie ! Jen ai marre de toute cette merde, tu comprends ?

 Attention à ce que tu dis !

 Le problème, monsieur Delta, cest que je ne sais rien. Mais je peux supposer des choses, vous comprenez ?

 Arrête, Rachel ! hurla le sergent.

 Va te faire voir, Eddie ! Et réfléchis un peu. Ce M. Delta peut nous permettre de nous en sortir... de refaire notre vie dans les îles.

 Vous avez entièrement raison, madame Swayne.

 Vous savez ce quest cette propriété... ?

 Vas-tu la fermer ? beugla le colosse en faisant un pas en avant.

Mais le sergent simmobilisa aussitôt. Le bruit assourdissant dune détonation emplit la pièce et une balle alla se ficher dans le plancher, entre ses jambes. La générale se mit à hurler.

 Quest donc cette propriété, madame Swayne ? demanda Bourne, lautomatique à la main, quand elle eut fini.

 Attendez !

Cétait encore Flannagan. Cette fois, il navait pas crié, mais parlé dune voix implorante. Il se tourna dabord vers la veuve du général, puis son regard se posa sur Jason.

 Écoutez, Bourne, ou bien Delta, ou ce que vous voulez, Rachel a raison. Vous pouvez nous permettre de nous en sortir. Nous navons plus rien à faire ici... Quavez-vous à nous proposer ?

 Contre quoi ?

 Admettons que nous vous disions tout ce que nous savons sur ce qui se passe ici... et que moi je vous donne de quoi en apprendre beaucoup plus. Comment pouvez-vous nous aider ? Comment pouvons-nous partir dici et retourner aux îles Hawaï sans être traqués, sans que notre nom et notre photo sétalent dans tous les journaux ?

 Cest beaucoup demander, sergent.

 Mais enfin, elle ne la pas tué... nous ne lavons pas tué ! Cest vous-même qui lavez dit !

 Cest vrai, mais je me fous de savoir si vous lavez tué, si vous êtes responsables ou non de sa mort. Jai dautres priorités.

 Prendre des nouvelles de quelques vieux camarades, par exemple ?

 Exactement. Jai des obligations.

 Je ne comprends toujours pas ce que vous cherchez...

 Ce nest pas indispensable que vous compreniez.

 Vous étiez mort ! lança le sergent, lair perplexe. Delta Un des irréguliers était Bourne et Langley nous a apporté la preuve que Bourne était mort ! Mais vous nêtes pas mort...

 Disons que je nétais plus moi-même. Cest tout ce que vous avez à savoir, sergent, cela et le fait que je travaille pour mon propre compte. Je peux faire appel à quelques personnes qui ont une dette envers moi, mais je travaille en solo. Jai besoin de renseignements et je nai pas de temps à perdre !

Flannagan secoua la tête dun air ahuri.

 Bon, dit-il dune voix hésitante, je peux peut-être vous aider. Plus que nimporte qui, sans doute. Comme on ma confié une mission assez particulière, jai été mis au courant dun certain nombre de choses, des choses que quelquun comme moi naurait normalement pas dû savoir.

 Jai limpression que vous êtes en train de me monter un bateau, sergent. Quelle était donc cette mission très particulière ?

 Je faisais la nurse. Il y a deux ans, Norman a commencé à perdre les pédales. Jétais chargé de le surveiller et, en cas de problème, on mavait donné un numéro de téléphone à New York.

 Ce numéro faisant partie de laide que vous pouvez mapporter ?

 Celui-ci, mais il y a aussi plusieurs numéros minéralogiques que javais relevés, pour le cas où...

 Pour le cas où, acheva Bourne, quelquun déciderait quil pouvait se passer des services dune nurse.

 Grosso modo. Ces pourris ne nous ont jamais aimés. Norman ne sen rendait pas compte, mais, moi, je le voyais bien.

 Qui, nous ? Rachel, Swayne et vous ?

 Luniforme. Il fallait les voir nous regarder de haut, comme si nous étions un mal nécessaire. Ils avaient besoin de Norman. Je voyais dans leur regard leur mépris de civils riches, mais qui avaient besoin de lui.

Tout le monde sait bien que les petits soldats nétaient pas à la hauteur. Albert Armbruster, président de la Commission du commerce fédéral. Les héritiers civils de Méduse.

 Quand vous dites que vous avez relevé des numéros minéralogiques, je suppose que cela implique que vous ne participiez pas aux réunions qui avaient lieu  qui ont lieu  ici à intervalles plus ou moins réguliers.

 Vous nêtes pas un peu cinglé ? lança Rachel Swayne dune voix stridente, devançant son amant. Chaque fois quil y avait une vraie réunion, pas un de ces dîners qui dégénéraient en beuverie, Norman mordonnait de rester dans ma chambre ou bien, si je préférais, daller rejoindre Eddie pour regarder la télé. Eddie navait pas le droit de sortir de la cabane. Nous nétions pas assez bien pour les connards prétentieux quil appelait ses amis. Ça sest passé ainsi pendant des années... Vous comprenez pourquoi je vous ai dit quil nous jetait dans les bras lun de lautre ?

 Je commence à comprendre... Enfin, je crois. Mais vous, sergent, comment avez-vous fait pour relever les numéros dimmatriculation de ces voitures ? Vous nétiez donc pas consigné ?

 Ce sont les gardes qui les ont relevés. Je leur ai dit que cétait une mesure de sécurité confidentielle et personne na discuté.

 Je vois. Vous mavez révélé que Swayne avait commencé à perdre les pédales il y a deux ans. De quelle manière ? Pouvez-vous être plus précis ?

 Comme ce soir. Chaque fois quil se passait quelque chose qui sortait de lordinaire, il perdait tous ses moyens ; il était incapable de prendre une décision. Dès que cela avait le moindre rapport avec la Femme-Serpent, il se cachait la tête en attendant

































































































































ROBERT LUDLUM

Né dans les années vingt à New York, Robert Ludlum grandit dans le New Jersey. Il se destina très tôt au théâtre, mais, attiré également par la carrière militaire, il sengagea avant la majorité dans les Marines pendant la Seconde Guerre mondiale. Après la victoire, il reprit des études à la Wesleyan University puis devint comédien et metteur en scène. À quarante ans, il se tourna vers lécriture. Son premier thriller, LHéritage Scarlatti, publié en 1971, fut tout de suite un succès et limposa comme le maître du genre.

Il publia ensuite une série de romans qui sont autant de chefs-duvre, parmi lesquels Le Week-end Osterman (1972), LÉchange Rhinemann (1974), Le Duel des gémeaux (1976), Le Manuscrit Chancellor (1977), La Mosaïque Parsifal (1982) et La Route dOmaha (1992). Ses romans sont lus dans 40 pays et traduits en 33 langues.

Grand voyageur, Robert Ludlum aimait séjourner dans les capitales de la  vieille Europe  où se situent nombre de ses intrigues. Il est décédé à la suite dune crise cardiaque en Floride en mars 2001.
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